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LE 
DE TEHERAN 

La Perse est en révolution. Les idées del 
liberté et d émancipation, ont pénétré 
chez elle.et la situation du Shah Moham
med AU reste toujours critique, bien que*' 
la répression tût prompte et sanglante., 11 
devra, pour airjsi dira, et scion ses paro
les, reconquérir son royaume ville par 
ville. Téhéran est en état do siège et a 
Bubi de graves dommages de par le bom
bardement. Le Parlement et la Grande 
Mosquée sont détruits. 

Ce n'est très certainement que le début 
d'une période de troubles graves dont on 
ne peut prévoir la solution. La fidélité 
de l'armée est douteuse, dit-on : seules 
les troupes rassemblées par le souverain 
au camp de Baghsah seraient payées. Les 
garnisons de province attendent en vain, 
depuis plusieurs mois, leur solde et ont 
manifesté à plusieurs reprises leur sym
pathie pour le mouvement révolution
naire. —• 

Ce fut comme un coup de tonnerre qui 
réveilla Mohammed Ali en ce, palais des 
Mille et une Nuits composant sa résiden
te, ou plutôt dans celte agglomération 
appelée l'a Ark », sorte de cité royale cn-
lourfe d'une muraille autrefois p'rotégée 
par un fossé. Agla Mohammed, fonda
teur de la dynastie des Kadjars, avait 
choisi cette position à Téhéran pour y 
établir la résidence* des Shahs. Non loin 
des- montagnes du Khorassan. sur la 
route d'AsteTahad, sert pays d'origine, 
qu'il pouvait gagner promptèment eu cas 
de danger, celle situation offrait i sa su-
îeté de réelles garanties. 

Le Palais, proprement dit, d'nnr"'s la 
narration d'un diplomate longtemps atta
ché à la légation da Téhéran, constitua 
une partie île l'«Ark •• Comme toute mai
son persane* il ee divise en deux parties : 
je «Biroun», habitation des hommes, et 
l'a Enderoum », lo harem. L> Biroun 
loyal encadre do ses constructions mul
tiples IftOouUslan, jardin des roses, oasis 
embaumé où d'immenses bassins niel
lent des nappes de fraîcheur osouvante, 
mi do clairs itiisselets. nu lit do pâle-
faïence bleue/ oui miroite, s insinuent-
p:>"frp.i le vert fie* pelouses dan* wr» vol 
multicolore <ia paons, do canards et de 
colombes, où s'élancent des massifs do 
plantes et de (leurs raies, les hauts bou- l 
quets des cyprès sombres, des pins, des 
platanes et (les saules. 

A l'e-.t du .jardin des Rose», lo. Choms-
in KiniUèt. soleil des palais, dresse se? 
lieux tours carrées à trois étages, ou-
viant sur des belvédères, revêtues da 
faïences bleues aux jaunes arabesques. 
l)e ces tours, où elles se dissimulent der
rière l'ajouremcnt des faïences formant 
moucharabieh, les femmes du harem, 
toujouis curieuses, épient les allées et 
venues du Goulistan, et observent l'en 
trée populeuse et animée des bazars. Au 
pied des tours, les reliant, s'étend une 
galerie ouverte, décorée de tapisserie? 
des Gobelins représentant le « Couronne
ment du faune » et le « Triomphe de Vé
nus», don de Louis-Philippe 1" i Moham
med-Shah. 

Dans la partie nord, voici le Musée, 
immense salle d'une richesse inouïe. Le 
sol disparaît sous les tapis les plus rares, 
Chefs-d'œuvre de l'art ancien de la Perse. 
Là, se trouve le Trône des Paons, jadis 
«nievé au Grand Mogol par Nadir-Shah. 
Ce trône est un éblouissetnent : sur un 
levêtement d'or, des émaux précieux, 
des figures d'oi-seaux fantastiques et de 
chimères apparaissent, rayonnants, dans 
les feux d'un diamant soleil... Cela vaut 
cent cinquante miliions. 

L'ne grande partie des meubles — or et 
émaux — a été malheureusement fon
due à la Monnaie. C'est dans cette salle 
que le Shah tenait ses réceptions diplo
matiques. 

Puis, la Chambre des Diamants, «Otaq-
I-Aimas », aux murs entièrement recou 
verts de glaces et de cristaux taillés qui 
retombent du plafond en scintillantes 
stalactites, dans le goût persan. 

La Bibliothèque, faisant suite, renfer
me par milliers, dans ses armoires de 
cèdres odorants, de précieux manuscrits 
anciens ornés d'inestimables miniatures. 
Une des autres salles s'appelle « Otaq-i-
Adjah », (la Salle de la Faim), ainsi dé 
nommée pour caractériser l'« avidité» 
avec laquelle cette salle s'emplit de tré
sors. 

Enfin, l'Orangerie, et, à côté, la Porte 
des Volupts que peuvent franchir seule
ment le Shah et les eunuques, et qui con 
duit à PEndéroum. Au_Sud, l'a Emaiet-i-
Badguiro, Palais des Ventilateurs; ses 
tourelles carrées dissimulent des machi
nes propres à emmagasiner l'air et à le 
distribuer dans l'intérieur. Autour sé-
Chelonnent des bâtiments divers avec des 
volières d'oiseaux chanteurs et des cages 
aux barreaux dorés remplies d'oiseaux 

' A l'Ouest s'élève un petit palai3 de style 
Louis XVI, qu'affectionne plus particu
lièrement le Shah. Il renferme ses appar
tements privés, sa galerie de tableaux 
où, dans la diversité des peintures, flam
be l'éclat d'une merveilleuse collection 
d'armes anciennes -, un salon, dont le ri
che mobilier a été offert par le Sultan do 
Turquie. Dans ce salon, reposant sur une 
table et protégé par des parois et un 
dôme de verre, on admire le fameux 
globe terrestre en or massif, à l i mon
ture incrustée de diamants. Los divisions 
géographiques de la sphère sont mar
quées par des pierres P « ^ « » ? , * V , ^ | " 
leurs diverses : la Perse est de turquoi
ses • la villa de Téhéran *at renrésouu^ 

par un gro3 diamant pris sur le cadavre 
d'Asharaf, te dernier roi d'Afghanistan; 
et le mont Denavent, par un uibis arra
ché à Shah-Rouck, par les tortionnaires 
d'Agha Mahmoud Rhan ; les mers sont 
d'émeraudes, l'Inde d'améthystes, l'Afri
que de rubis, la France de diamants, 
etc. Cette œuvre a coûté un million de to-
roans, soit dix millions de francs. 

En quitiant les appartements du Shah, 
on traverse une gâterie aboutissant à une 
cour ronde que borde le «Vézaxel Omour-
Kharedjeh » : Ministère des Affaires 
étrangères. Il offre à la vue une succes
sion de fenêtres en bois curieusement. 
ajouré et une grille d'un travail aussi dé
licat, le sépare d'un jardin ombragé de 
platanes. 

Au centre de ce jardin, un bassin lé-
pand la fraîcheur de son eau tianquill» 
jusque devant un autre palais. Une gran
de bâte ouverte dans la façade : c'est le 
• Talar ». ou Salle du Trône. Deux colon
nes d'albâtre en soutiennent l'entable
ment. Elles sont hautes, torses, et S'agré
mentent du caprice grimpant d'un fin 
feuillage eclorié. Aux murs, de? portiaits 
de souverains mettent une note graves 
atténuée par le voisinage d'une foule de 
petites glaces aux scintillantes facettes. 

Dans le fond, une arcade sombre s'é
claire subitement d'une lumière douce : 
ce sont les reflets et les jeux des vitraux 
fleuris dans l'eau d'une vasque. 

Au premier plan, le Trône. Il est do 
marbra blanc transparent, d'une trans
parence où des incrustations d'or mêlent 
de vagues teintes jaunâtres. Il est soute
nu, au milieu, par dos colonnes courtes 
avec des lions assis \ leur- base ; sur les 
cotés, parties statuettes de pages en eoa-
lnme de harem. Lo dossier, «orle de den
telle ciselée, tendue entre deux minces 
colonnct'rvs. e.=t comme l'aboutissement 
central d'rme gMeria basse, chrirfréf» 
d'inscriptions, qui contourne et complète 
re!i<? étrange et somptueuse tribune 

i royale. 
iviloost rffte mneniflque denteore que 

Mohammed-Ali a dil fuir pour se lancer 
a la eoTWjftle <'~ so-i royaum*. Le pou
voir 3 ' ' http'.bre» lendemains... 

Paul Cil.U MET. 
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V pi 'j.'ez rÇpovset ma 
ne peut pas vous 
K savoir ia raison 

ou > avez toute ma 
ie . . prefo»ï<i<fra«nt\ 

_ ]e vous n>.-. 
Eil- ne revendit pas. W»<», doucement, s» 

tête blonde, plus sonde ae réf.-1er le SIM* I 
de lu".- qui filtrait i travers le» frondai 
autonmAes du jardin, s badina sur l'ép 
de BiJHMIlil El leur» livret .-;'--allant • • n-
Sruem-nt, follcmeat. 6«miur»tlocut... 

— LOk{K 
f.'.le, ou piurôc roa f.. 
6puu*er. N- ch?-the7 *,< 
dé ie tefiM. :m os.eur. 
= vii;u'lie >e ,t>U» fst: 
e'. je D* dovtf pal qo* jeusse pu vous ajmer 
couac - o fi i . : - - . c*fl Unnowlble.^ 

Il raganiait, hébété, crfta fcmrue qui. là, 
•-t. br - i.* son -êv". ce T-L-V̂  qu'il 
deaws du «emainei dm% le ca.me 

embau^o^ - ' ««tf .V Savoie. ï^a peur 
de voir i - • -• euBOàt le B» se re-
dimatii • Ma p a s ne raa-

11 .-ait cic . - s rencon-
pour 

REVnîT\TÏON ARB'Tn'IRE 

Un instituteur ûe la DT'*inip, ML P.oux-Cos-
tadau a été candidat st-cial-.ste à Valence il 
y a deux aus ; d obtenait 3000 voix sociai.sics 
contre 6000 voix à al. Louis ÏXiOiont, radi
cal, en faveur duquel il se désistait au se
cond tour, assurant jur-si l'élection de soa 
concurrent plus favorisé. 

Depuis, ea debori .'e ses heure" de classe, 
IC Roux Costadau continue sa propag-aa<ie 
et tout fait apposer cu'el'.e es-t fructueuse 
puisqu-* l'autoncé \cadé-ri'q'ie as cess» de lui 
offrir des postes d'avancement pour 1 éloi
gner de sa circonscription. 

Il vient d'être frappé de révocation dans 
des conditions absolu lient arbitraires. 

Au cours d'une conférence sur c La Pa
trie » Roux-Costaoau avait dit. en réunion pu
blique : « Je suppose que dans le cas d un 
» conflit diplomatique avec l'AUc-nu^gne. la 
> France offre l'arbitraire au Kaiser. Le Kau-
» ser refuse : je dis que "le devait des socia-
» listes est de détendre vaillamment le pa-
• trimoine sacré des révolutions accomplies 
* et des révolutions à vtnir, de la République 
» et de ia Patrie ». ( 

Telle fut la première propositioa qu'il dé
veloppa. Pour la seconde, s'inspirant des 
idées de ia convention de i?g3. il ia formula 
ainsi : « Mais je suppose encore cette chose 
• invraisemblable, mais possible tout de aè-
» me, une Allemagne pacifique: propose à la 
> France de soumettre sa querelie au juge-
» ment des nations et ce sont nos gouver-
1 nants qui refusent, t'est notre Parlement 
> qui repousse cette main tendue et sciem-
1 ment vote la ev.errc. Kh bien, ie déclare 
» que, martre du pouvoir, le prolétariat au-
» rait le devoir de s'emparer des membres 
» du Gouvernement, de ce Parlement de for-
> faiture et d* les fusiller. > 

Aussitôt le préfet et après lui l'inspecteur 
primaire, demandèrent la révocation de cet 
instituteur ; le conseil départemental fut con
voqué, étudia l'incident et par cinq voix 
contre sept, déclara que la peine de la ré
vocation était exagérée ; il vota la censure. 
Les deux voix oppisantes étaient naturellc-
leraent celles du Préfet et de llnspecteur. O r 
malgré l'avis fortement motivé de ce tribunal 
administratif, le préfet signa la révocation. 

Loyalement M. Louis Diimont est venu 
détendre à la tribune son ancien concurrent et 
faire l'éloge de sa loyauté et de ca « modéra
tion », rappelant qu'en toutes circonstan
ces, hautement il avait répudié Hervéisme, 
ajoutant que la portée de ses paroles avait 
été singulièrement exagérée, sa conférence 
au demeurant n'ayant causé dans le pays au
cun émoi, aucun scandale. 

M, Ferdinand Buisson S prononcé un krks 
substantiel discours pour remettre au point 
ce que 1 on a appelé la crise de l'enseigne
ment primaire et protester contre l'arbitrai
re avec lequel le préfet a passé outre a l'a
vis du conseil départemental, considéré par 
lui comme un rouage, absolument négligea
ble, inutile. 

Le ministre a couvert son préfet • et, a la 
Chambre 76 députés se-rlernent ont voté l'or
dre du jour c invitant le gouvernement à res-
» Mcrer la» décisions dos conseils départe-
» mentauï. s 

Ce sont des faits de ce genre qui créent le 
malaise dont souffre la corporation des ins
tituteurs et M. le ministre de l'Instruction 
publique fomente lut Jouta le mécontente
ment. F.t ou'arriva-t-il ? 

fe conseil d'administration de l'amicale des 
Instituteurs de la Drôme, qui n'est en rien 
hervéistc. ni antiosj'.ri ;te cer t rs .a voté une 
motion par laquelle :1 se solidarise avec M. 
Roux Costadau et Iûi ' l i res 'e l'expression 
de la sympathie du 'o:p; enseignant. 

Ce sont ces actes arbitraires d'un préfet 
qui créent des hervéistes, bien loin ds faire 
l'apaisetnsnt. 

G. DESMOMS. 

a ?reoaière fois, snr »e para] 
E.le vouait, eo effet, toutes les 

année» avec va œéie, vivre les iror» rr»"»» 
d'été'parmi .a vie fébrile e* nn adarae d'Ai» 
les-lîa n-. \ .e qui semblait, pourtant, ;v.:r 
être indifiérëote, car on M ><-? remontrait 
nulle pa-t. ni datas le monda r.i dan» lt> éta
blissements de ia ville. De les, on ne savait 
rien. La mire était veuve, <l:«a.t-oa, étrangè
re pont-etre. venue, en tônt cis, on ne ca-.t 

- r.b'.n.t-it. et sans nu-
tra'laaaillê que cet:? erf.-.nt si belle, 
de, que toute In colonie d A.x-'es-P,ains mur
murait sur le r-issajje des dru-c femmes : 
< La dame en deuil et la ioiie b'onde ». (*& 
ne les connaissait pas autrement. On ne les 
désignait pas d'autre façon. 

Le Ha?atd — était-ce bien le hasanl — 
avait voulu que cette .-ruée, Rayrr.ond Leper-
rier, le ieune ingénieur qui tous les ans ve
nait se reposer deux mois suc les bords bleus 
du Bour^^t. louât la villa voisine de ceHe 
des deux fe-nmes. S*étaat reconnu, on s'était 
d'abord salué et, malgré la froideur et la dé
fiance de la mère, les relations, peu a peu, 
s'étaient accentuées. On s'était rencontré, la 
nuit du 15 août, à la fête nautique et l'on 
était rentré tous ensemble... Et un beau soir 
tout constellé d'étoiles, touy embaumé du 
parfum des cyclamens qu'avait dû respirer le 
vent sur toB rr.ontatrnes. les deux ieunes gens 
rompant la surveUlance de la mère, s'étaient 
retrouvés au fond du jardin, à l'endroit où 
les deux villas se re.irvjjnaient. L'aveu d'a
mour leur brûlait les lèvres; un baiser scella 
cet aveu définitif : 

— Jeanne, voulez-vous être ma femme ? 
— Oui. Raymond, je vous aiime. 
— F.t moi. je vous adore. 
Et depuis ils «e retrouvalsnt liés, tous les 

aeâra, l'ime pleine de rêves. EUe lui avait 
comté sa vie. Orpheline depuis toujours, puis
qu'elle n'avait jamais connu son père.elle vi
vait à Paris, du côf! de Pas=v, entre sa mère 
et sa grand'mère. Ces la nue : était écoulée 
toute sa ieunesr<\ 1 aime, douce, entre deux 
affections peut-êt-ç un peu tristes. — car ma
man ni grand'mère ne riaient jamais — mais 
combien profondes. Ce soir, c'était la ren
contre définitive. Raymond devait, en efîet, 
rejoindre son poste dans quatre jours. 

— Teanne, quand vemtefvoa» que j'aille 
demander votre ma!rf*à votre maman ? 

— Désista =; vnaai voulez, vers six heu
res. Je me trouverai, comme par hasard, au-
fond de notre jardin, n m'amuser o-- i_î_r»-
coter. Vous pourrez donc en toute liberté... 

— C'est enten-lu. Ob ! Jeanne, comme 
nous allons être heureux. 

— Oh ! oui. bien heureux ! 
-— A demain, ma chérie. 
— A demain, mon Raymond. 
— Pensez a moi. 
•— J'y pense toujours. 
Encore une étreinte. Encore un baiser fou. 

Raymond resta longtemps, les yeux perdus 
dans le noir, respirant les parfums que la 
brise apportait par bouffées, berçant son rêv™ 
d'amour au rythme voluptueux d'une valse 
lointaine.. 

Le lendemain, en grande toilette, Ray
mond sonnait à la grille de la villa des Pla
tanes. Le soleil, qui fie couchait déii derrière 
la Dent du Chat, • nsanglantait les feuilles 
jaunies des allées. Raymond demanda h voir 
madame. Celle-ci le 1 eçut dans le grand sa
lon du rez-de-chaussée qui donnait sur le 
côté le plus deuri du parc. Il se devinait 
sympathique à. la mère, il se savait aimé de 
la fille, il n'hésita pas: 

— Madame, j'aime votre fille... 
Elle pâlit, se retint a un meuble et, avant 

qu'elle ait pu dire un mot : 
— ...Je viens vous demander sa main. 
— Et ma fil!- vous aime ? demanda-t-elle. 

tremblante. 
— Je Te crois, madame, nous nous sommes 

juré de BOUS aimer loujours. 
Il parlait en amoureux, naïvement. Elle 

n'eut qu'un cri : 
— Ce que ie ..'•edoutais est arrivé 1 
— Te Ti.. comprend? pas, m-tdame. 
— O» roaria'fre est iro.possihie. monsieur. 
Elle "w r?eur'-iit, décidée. fréraies3nte. 
— Imoosiible * 

CHEZ LES MIiSEUftS 

L'ENTRE. 
Réunion des délégués ouvriers et patronaux. — Vive) dïa« 

cussion. — Exposé des revendications des Syndicat». •*• 
La question des salaires. — Déclarations des repré

sentants des Compagnies. — Les primes sont 
prorogées jusqu'au £0 juin 18Ô9. 

« in-crrnjfer... Votre 
.C'est notre bonheur, 
br.sez... J ai le droit 

e ' - o . . c - r art m ê m e p«S u n e expl icat ion. . . 
VOSM comr-r-n-trez que je re puisse me con-
teatcf d-... 

— Oa 1 TT-<-- = >•:-. '« vous en supplie, ce 
m'inter-oçe' ^as \ 

— Mais .c d^i* ' 
i"e :r. a:. me ft ie rad 
c est n jtre vie que vc 
ce sr.v-v.r. 

— M o, v • <s n'av-z pas ce droit. Ne cher-
cb-T pas. n'.r.terrosrez pas. Ce serait pour 

- l'irréparaoie. Dans ma vie. il est 
un eatwi o-e o-a fille ignorai et quelle doit 
iora • '• • "..ji'r« Le lui dévoiler, ea serait 
rui-r en elle route la foi en !a vie. en la beau
té, en la bonté... ce serait la tuer peut-être. 
Partez ! pirtez ! mon-teur. Oublies ma fille. 
Je ferai tout pour -.u'elle vous oublie.... Oh '. 
pourquoi n'ivoz-vous pas compris • mes- froi-
deurs, ï r.,-n indifférenoa que ;e tenais a 
ékv'gner ma filta de route autre affection que 
la mi- -oo que je voulais la garder pour moi 
seule ? 

Il crut comprendre, e' sa douleur, brusque-
mer.t. sa char.g*-a en colère, en rage sourde : 

— Ah ! c'est cela, votre secret... mais 
avouez-le donc : vous voulez la garder peur 
veus seule, votre enfant, vous avez peur de 
la voir partir, de la voir aimer quelqu'un, 
vous avez peur de la perdre... rrais, oui, c'est 
cela, votre secret... A.h 1 ah 1 ah 1 une mè
re ! Vous êtes une mère jalouse de votre fille, 
madïune... 

Elle le regardait avec des yeux de foBe, et 
de grosses larmes coulaient sur ses joues pâ
lies. 

— Oui, vous êtes une égoïste, une égoïs
te... C'est lâche, madame, lâche. . vous n ê-
tes pas une mère... 

Elle se redressa, «ous l'inculte : 
— C'est mat ce que vous faites là, mon

sieur, mais puisque vous le voulez, je vais 
vous le dire, mon secret... Vous voulez que 
je descende \ toutes les douleurs, à toutes 
les hontes...C'est bien, i'v descendrai... Vous 
verrez que c est parce que ie suis une mère 
que je m oppose a ce qui devrait être le bon
heur de ma fille. 

Eiie s'approcha de Ravmond. elle lui prit 
les mains et. le regardant dans les yeux, elle 
lui jeta à la face : 

— Mon enfant est la fille <>. Berthier, le 
lieutenant de vaisseau traître à sa patrie, il 
y a vingt ans, et mort au ba.qne. 

Dans le «nir qui tombait passa comme un 
frémissement, «ne plainte, une angoisse.. C'é
tait sar.s doute le vent d'automne qui se
couait les dernières feuilles des platanes... 
R-.ymond tremblait, atterré. 

— Et ma fille ignore cet abominable se
cret. Elle es» pure. Ei'e est bonne. L'épou
ser, monsieur, ce serait nous obliger h des 
démarches, ce serait inévitablement lui faire 
connaître ce trac tut son père .. ce serait la 
tuer... Vous mo comprenez. Je sotn'f-e de vo
tre douleur, allez. Partez. Oubliez ia narre 
en deuil et sa fWe. Oubliez ce soir triste d'au
tomne et sorez heureux. 

Il sortit, titubant, les yeux fixés sur les 
feuilles de l'allée qui lui semblaient autant 
de larmes de sang. 11 vint se réfugier dans 
sa chambre et, devant l'agonie ou soleil, la 
tête dans ses mains, il se prit à sangloter, 
comme un entant. 

Il était là depuis un quart d'heu-e peut-
être quand, soudain, la grille du jardin grin
ça sous ses gonds. Il leva la tête et vit Ma
rie, la vieille benne des Platanes, qui accou
rait. Il se pencha 

— Qu'y a-t-il. Marie ? 
— Ce qu'il y a, mon bon Mossieu... Y a 

qu'on vient de trouver tram zelle Jeanne qua
siment comme morte sous ia fenêtre du 
grand salon. 

— Mademoiselle ? 
— Nous Vivons .entrée dans le salon, sur 

le canapé. Ft je suis sortie chercher du se
cours Je viens rbez vous, à tout basard. 

— Vous avez bien fait, Marie, j'y vais tout 
de suite. 

Il degrin«ola les escaliers. Fr. quelques 
secondes il fut auprès de la jet-ne fille, plus 
belle d'être nlus pale, étendue sur l» canapé. 
les veux clos, 'e, îèvt-e* blanche*. «lUe s'tn-
b!r.;t peu à ns/u reprendre =es sens ^a mère. 

Hier, same'li, après-midi', les délcjj*aé* ou
vriers et |«uron<iu\- des lrois> bassiiis oouii-
lers s? sont remua à 1 heures et itemie à 
1' « Hôtel de l'Univers », a Arma, pour dis
cuter sur la cotation d^s lalairaa et l'appli
cation des majorations de retraites. 

La discussion a été très vive et très ani
mée. A un certain moment, !a séance a dû 
être suspendue et les délég îé-s ouvriers se 
s*.>ut assembles pour examiner s'il n y avait 
pas lieu de ramure les néaociations. 

Mais leur reprise fut décidée et les délé
gués ouvriers et patronaux rentrèrent en 
séance jusqu'à huit heures et demie. 

l ue note officielle 
Le procès-verbal suivant a été rédige et 

communiqué à ia presaa à l'issue de la réu
nion : 

Le 27 juin 190S, ,\ io . : v heur^.s et demie, 
se sotit réunis, à |" n Hôtel de l'Univers », 
à Arras, les délégations ouvriùros et patro-
n-il-s ()„s bassins ."cuillers d'Anxin, du Nord 
et de fae oe-Calaia. 

Etaient présents : 
Pour lis ouvriers : Syndicat d'An,;.-. : Le-

febvre et ttexarit. — Syndtcat du Nj:d - i » 
nifij.c, '.a.-.ide, (.'uint.n, l'oit-is. — bVDdioat 
de Pas. le-Caia à : Baaly, Lameodin, Evrard, 
Cadot, Betupaet, Cordier, Sorriaux, 

Pour les compagnies ; MM. l-'rar.çcis |\Yn-
?.in), lhiry 3'SaearpeOa), Lemay (Arùclie). 

Le^ compagnies lie Doucov. Thivencelles, 
Crénin rw.' sont pas repr^ontées. 

M\L Remi'eaujc (L»»n»V Bartnélèmy 
(Neeux-en-Yieoiinte), Bachet (OetrkourU, 1-u-
vn-irs (Courrieres), Mercier (Déthusie). Si
mon ,'i.ié-. in>, 1aeiu»t (Meurebin). 

L^s compagnies de la fTaïamn et de Li-
•jnv-lez-Aire ne «ont pas représentées. 

S«T la remanie des dalegoé» de» s\-m]i-
eet». re« <»*i*«ri-é» <Jê  <T>nipggntgs tjrtisiyni f !?,',,-, ^ 
reconnallr" on; les syndicats représentent) ™ ™_ 
la majorité des crvriers syndiqués des trois 
bassins ot ajoutent que les ençaoetnents .pu 
pourront être pris 'tans la prv=ente ré-union 
ne seront p.T- rorwii'iês p°nîan'. un an. 

LES RiVENQICATIONS 
DES SYnDIGATJ 

GA3LY romet la liste des réclamations 
des syndicat > : 

Augi.oent.iUun des salaires ; leur réparti
tion. 

Salaires de début des gulibol's a 13 Q:'.3. 
DouMe carnPt de paie, 
vj..e 1. - eompagmea reçoivent toujours l 

Que la veuve d'un ouvrier pensionné IbeB 
che ia moitié de la majoration, comme celai 
existe pour les pensions des caissea de HquU 
oati-in et du million. 

Les logements pour les mineurs retraité* 
Nous demandons aux compagnies d'ex»« 

miner avec les représentants des syndicat»; 
un système de répartition et de capitalisation' 
à présenter au Parlement pour l'amener al 
modifier la loi de 1834 de façon à porter lai 
retraite des ouvriers mineurs à 730 francs 
après 25 ans de services. 

DECLARATIONS DES PATRONS 

Avant de passer à la discussion, les délft 
gués des compagnies font observet que, ai 
les questions relatives au salaire pouvaient 
être examinées en commun par les déléga* 
tions réunies, il n'en était pas de même dé! 
celles relatives aux majorations de pensions^ 
les engagements pris en 1902 par les Compaq 
gnies du Nord et celles du Pas-de-Calais^ 
ayant lait l'objet de deux déclarations ncaj 
identiques. 

PROROGATION DZS PRDlsXS 

Sur ia question de salaire les délégués des! 
Gùnvpognies, s'en r i l t rsnt aux conventions! 
dites d Arras, et aux déclaratians faites eoi 
1806 à Pans,-et les conlirmant, en tant quel 
de besoin pour tojt ce qui concerne le ren-
dtment .qui doit être maintenu, le contrôlai 
des salaires qui est organisé conformément 
aux accords des 7 et <J février 1902, la ré* 
partition des salaires écartent 1 augmenta-' 
tion de Si.la.ivs demandée, et accordent de 
proroger JUSAIU au 'SU juin 1909 les primes, qui 
arrivaient à expiration le 30 courant. 

LES RECLAMATIONS DBS laTNBDRS 

Les délégués des compagnies renouveftenl 
leur déclaration aux termes de laoueUe leti 
Ouvriers qui ont une réclamation a. présert" 

Cli"'» ao-copu'agnés par un delà» 
dusyxroTcnT Kgrce -par ras cwnw» 

\ TKT gnies. 
LE SALAIRE DES GAIABOTS 

En ce 
1rs 

Retraites : réciprocité d'un département 1 compagma de Douchy accepte le mai 

1 
roncerr.e le salaire des galibot»! 

éiégués dea compagnies déclarent quel 
i le galibot est enateoetté après 1-4 ans, or* 

,. • :a : i is rapidement ses augmenta-
lions, s :1 les mérite, de façon qu'à 16 an* 
•on solaire aoit au niveau de celui deajeu'', 
n. a ouvi iers '!•:• a< a âge-

LE3 PENSIONS 
Pur la question des majorations de pêne 

sion, le « statu quo •• est maintenu. 
Les autres questions ont été écartées pac. 

ue lai 
ntSe» 

dti.-is l'autre. 
La question dos ouvrieis avant atteint, 

l'âge d> ô."> ans et SO années '!•>_ services, J r » s at_den» 
mais ayant quitté la mine avant 5ii ai 

glota la mire. EUe sait 'out maintenant... Et 
en guérira-t-elle jamais ? 

Raymond s'était jeté à genoux et il baisait 
les mains de la jeune fil'e. Sous la chaleur 
de ces caresses, elle .-uvrit les yeux. Dans le 
bleu tendre de ses prunelles «e mêla:' une 
douleur indicible et une douceur ineffable. 
Il la trouva plus b-lle d'être plus douloureu
se. Il la sentit plus a rui d'avoir souitert 
par lui. Alors, se tournant vers la mère, qui 
pleurait t 

— P.y. = qu'e!!e «ai* tout. !'ob=tr.cle n'ex;ste 
plus... Dites, m.ida-r.c, m'accordez-vous sa 

La ma:n de l'er.: 
mirent et esquis: 
veux, après avoir 
le jeune homme, 
chant r>0 'es rose 

,-t '-cro.bla. Ses lè\Tes fré-
ère-.t uo. sourire. Et ses 
amoureusement contemplé 
?e toarnèrent vers le cou-
5 du so!r s'épanouissaient 

encore. 
Et tous trois, à voir re soir si rouge, cerr 

prirent que l'espoir n'émit pas mort, et qu 
les dema;ns seraient e*Mmre do béatn jœta, 

PASCAL-BOKETTt 

LA SAISON A OSTENDE 

Toi' salle du beau.temps persisUnt cl ue I at-
riuenoe de ses ooiuiiiàiidts. le iloyal Palaee i\à-
le! a ltnt su réouverture un peu P'us tût cette 
(innée. 

Ile granités (êtes sont annoncées dans sa ma-
irr.ifique salle ae iètes à partir de la deuxième 
termine de juillet. ' . 

l'eus les Jours, ies CotcerU noune de Paris 
t'y feront entendre avec de nombreuses audi
tions des plus grands artistes. Tir aux pinjeons. 
Polo. 

POUR VIVRE LONGTEMPS 

rve-i 
1"! fa 

— Elle était 
écouter. Nous ft 

• . ; . - s 

h.. 'oo 
.-as tuie. me 

Comment rnite cour reculer i'I.curo falale de 
la mtirW O inluen de gens heureux, rieiies. à 
qui tout sourit dans la vie, se pètent otite ques
tion ! , . ., 

Uue laul-il, pour cela, aura e.u ne pas lU'.re ; 
Il laut dit-oa, dormir avoc la fenêtre cuvei-ie, 

ne p/is nia: jjer de gi:>iera prendre beaucoup 
d'exercice, se lattguer le moîrs pobsib.e et sas* 
tout ne pn= se luire de biie. 

Ln nyaiérisle ceiètjre, PaseS, 
orddOSMCîea de tongavîté '. 

l* Sojret chaule '. 
ï-> Prjuisiiez-v.u* leriiicr.ips et courtz un 

peu ; 
3" Mitng- z tore salades i élé. force ponimes 

de Urre 1 hiver et du r.Li *a,.;r.aiit en toutes 
saise.es : . - , , • . 

•,• braves du vin rouge. ïi vitre consliUiUon le 

rédigé cette 

-t ; 
i ' CMoes légèrement, t-'. ^uilout dite» de- nonne 

ii.-er.- a 'ir ne PJLS vom côUtlier Hop lot après-, 
i> O ruiez :éi»ul'i-rt!i:cnt J.riiie/ lonî-lemps, 

éemnea siirt-ut Un peasuerea aeures d« la nuit. 

S u- i primes jusqu'au 30 juin 1909. 
Le présent prorvs-verbal clos à, huit bén

igne par tous lea cJélé-

1. 

LOUISE MATORET 
M'ACCUEILLE 

EN SOURIANT 
CELLE QUI FUT L'ADOREE DU BANDlt 

A3LL POLLET. ME PARLE DU 

PASSE 30UL0UREUX ET VOUS 
SAUREZ ICI COMMENT LE 

BOUCHER DE VIOLAINES 

PARLAIT D AMOUR t 

Ilniebrouclti 
27 juin. — 
J'ai assisté,» 
ici, hier soira 
au spectacle 
e x t r a o r d i * 
n a i r e , de 
l'arrivée' dea 
acqui tt é ea* 
Louise M»< 
toret et la) 
femme L*-
gache. 

Devant la 
gare, depuis 
sept heure» 
du soir, her> 
re à laquelle 
on avait ap. 

zebrouck, l'acquittement de l'e^-maUresssî 
du baod.t Abel Pollet et de la cibaretteri 
Lagacte, une foulo san3 cesse croissante! 
se pressait, houleuse, criante, courant d'un 
d u r bout a i autre des bâtiments de la sta
tion pour un appel : .. Les voilà I » un cri 
de fausse alerte qui suscitait après des coa 
lères et de.s rires. 

, A 8 .-.h .**? e n l r e en gare l'express de Cax 
la.s. On lui- a fixé h. Saint-Omer un -wagort 
spécial, discrètement, sans que cela aoil 
remarqué par personne. Dans un dea corn. 
parliments ont pris place, accompagnées de 
quatre gendarmes, Louise Matoret et la fera* 
nr; Lagaohe. 

' Le train stoppe il Hazebrouck. Le wanon 
est détactié. isolé. Personne dans la gare net 
soupçonne que quelques-uns des personna». 
gos qui ont tant fait parler d'eux ces det* 
nn-rs jours sont !A S attendre que le publie 
des voyageurs s'écoule. 

Mais cependant, df tiers, sur la place de 
la gare plus de six cents personnes sont IA, 
"iifiévré'-s tiaMar.tes de curiosité. Dée rraa 
l'en annrend mie I-ouise M«toret descend de 
wagon et va gagner par le dépôt 4 VeTtrémiié 

Annon.es
Augi.oent.iUun
Si.la.ivs
saise.es

